


ÊTRE 
MISSIONNAIRE

par LeGrand Richards
du Conseil des Douze

Chacun d ’entre nous influence la vie de 
ses amis; nous pouvons donc être mission­
naires si nous le voulons. Il ne devrait ja­
mais y avoir dans notre entourage de non 
membres qui n ’aient été invités à se join­
dre à l’Église. Beaucoup sont nos voisins 
d ’à-côté et ils n ’ont jamais été invités à se 
joindre à l’Église.

Il y a quelques années, j ’étais à Omaha 
(Nebraska) pour l’Église et je devais assis­
ter au premier coup de pioche pour le 
Mormon Memorial Bridge à W inter Quar- 
ters. J’y ai rencontré un homme qui était 
président de district dans la mission. Il 
avait vécu dix-sept ans à Sait Lake City et 
avait travaillé pour le bureau de la Union 
Pacific Railroad jusqu’à son transfert à 
Omaha. Il ne s’est pas joint à l’Église à Sait 
Lake. Quand il a déménagé à Omaha, il a 
rencontré les missionnaires. Je lui ai de­
mandé: «Pourquoi n ’êtes-vous pas entré 
dans l’Église à Sait Lake?:» Il m’a dit: 
«Personne ne m’a jamais invité à le faire.»

Je me dirigeais vers Farmington (Nou- 
veau-Mexique) avec un président de pieu: 
le président de mission qui était avec nous

avait vécu à Ogden (Utah) pendant douze 
ans avec la même expérience. Je lui de­
mandai pourquoi il ne s’était pas joint à 
l’Église à Ogden. Il me dit que personne ne 
l’avait jamais invité à le faire.

J ’ai raconté ces histoires dans le Wyo- 
ming, il y a plusieurs années. Le président 
de pieu dit que cela lui rappelait l’époque
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où il était évêque d’une paroisse. L’un des 
hommes qui vivaient dans sa communauté 
l’appela un jour au téléphone et lui dit: 
«Frère, pensez-vous que je sois assez bon 
pour être membre de votre Église?» Il dit: 
«Je compris soudain que nous ne l’avions 
jamais invité à être membre de l’Église. Je 
pris donc mes dispositions pour le baptiser 
le vendredi soir. J ’appelai alors une sœur 
de la communauté au téléphone et lui dis 
que cet homme allait se joindre à l’Église 
et lui demandait si elle n’aimerait pas en 
faire autant? Elle dit: (Frère, je me de­
mandais combien de temps je devrais vivre 
dans votre communauté avant que vous ne 
m ’invitiez à me joindre à votre Église. » 

Or, pas besoin d’être vieux, ni même 
d’avoir dix-neuf ans pour pouvoir ouvrir la 
porte. Vous pourriez faire venir certains 
de vos amis à vos activités de paroisse ou 
de séminaire, puis les transm ettre aux mis­
sionnaires, prendre des dispositions pour 
que les missionnaires leur rendent visite. 
Vous ne ferez jamais rien au monde qui 
vous apportera plus de joie et de bonheur 
que servir entre les mains du Seigneur

pour amener quelqu’un dans cette Église.
Le Seigneur a dit: «Et s’il arrive que 

vous travailliez toute votre vie à crier re­
pentance à ce peuple et que vous m’am e­
niez ne fût-ce qu’une seule âme, comme 
votre joie sera grande avec elle dans le 
royaume de mon Père!» (D.&A. 18:15.)

Lorsque j’étais dans les États du sud, 
j’ai eu une expérience qui m’a aidé à com­
prendre ce que le Seigneur voulait dire, à 
mon avis. J’ai reçu une lettre d ’un frère de 
Phoenix (Arizona). C’était un homme as­
sez âgé. Il disait que son grand-père fut 
l’un des premiers convertis de l’État du 
Mississippi, en 1840. Il dit: «Depuis lors, 
mon père et ses descendants ont fait don 
de plus de 100 ans de service missionnaire 
à l’Église.» Il y en avait alors 15 dans le 
champ missionnaire et nous en avions trois 
dans notre mission.

J ’ai raconté cette histoire dans une ré­
union missionnaire après avoir été nommé 
évêque en 1940, juste 100 ans après que le 
grand-père s’était joint à l’Église. Son pe­
tit-fils se trouvait là par hasard et je ne le 
savais pas. Il vint me voir après et me dit: 
«Frère, cela fait maintenant 165 ans de 
service.» Quand vous en êtes à ajouter 10 
à 15 ans à la fois, il ne faut pas longtemps 
pour ajouter une autre centaine d’années.

Voici ce que je pensais: Si ce mission­
naire qui pataugeait dans les marais du 
Mississippi en 1840, quand on allait sans 
bourse ni sac et que beaucoup d’entre eux 
attrapaient la malaria, n ’avait fait entrer 
dans l’Église que cet homme, il aurait pu 
penser qu’il n’avait pas accompli beau­
coup. Mais en 100 années il y eut 165 an­
nées de service missionnaire provenant de 
ce seul homme et de ses descendants, sans 
compter tous les convertis qu’il avait faits 
et tous les convertis qu’eux avaient faits. 
Comment peut-on mieux amasser «des 
trésors dans le ciel, où la teigne et la rouille
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ne détruisent point, et où les voleurs ne 
percent ni ne dérobent» (M atthieu 6:20) 
qu’en remplissant un service comme ce­
lui-là?

Que vous soyez au service militaire, que 
vous remplissiez une mission ou que vous 
soyez parmi vos amis, chaque jour se p ré­
sente une occasion de dire quelque chose, 
de faire quelque chose et d’ouvrir la voie: 
d’inviter les gens à entendre cette merveil­
leuse vérité. Je dis toujours qu’il n ’est pas 
un homme ou une femme honnête ici-bas 
qui aime le Seigneur et qui ne se joindrait 
pas à l’Église s’il savait ce qu’elle est. À 
mon avis, c’est à juste titre qu’Esaïe l’a ap­
pelée «une œuvre merveilleuse et un pro­
dige: et la sagesse de ses sages périra, et 
l’intelligence de ses hommes intelligents 
disparaîtra» (traduction de la Version du 
roi Jacques, (Esaïe 29:14). Si nous pou­
vons seulement obtenir leur attention 
pendant suffisamment longtemps pour 
leur m ontrer ce que c’est, ils se joindront à 
l’Église.

J ’aime comparer l’Église à un puzzle. 
Vous jetez toutes les pièces sur la table et 
vous les ramassez une par une. Après avoir 
regardé une pièce, vous ne savez toujours 
pas de quoi il s’agit. Cela peut donner un 
cou de girafe ou la trompe d’un éléphant 
ou l’arrière d’une grange; mais quand les 
morceaux sont ajustés, ils composent une 
belle image. On ne pourrait pas retirer un 
seul morceau sans la détruire.

Quand vous avez un peu de m orm o­
nisme par ici et un peu par là, vous ne savez 
pas ce que cela représente; mais quand il 
est ajusté, personne ne pourrait en retirer 
un morceau.

Il y a plusieurs années, le président D a­
vid O. McKay me dem anda de parler à un 
groupe de pasteurs. Deux Églises avaient 
une réunion à Sait Lake; étaient présents 
leurs dirigeants de Californie, d’Oregon,

de l’É tat de Washington, de l’Idaho, de 
l’Utah et du Nevada. Je leur parlai pen­
dant deux heures et demie, à leur dem an­
de, pour leur dire ce qu’était le m orm o­
nisme. Avant de conclure mon discours, je 
leur dis: «Quand j ’étais l’évêque président 
de l’Église, nous avions la responsabilité 
du programme de construction. Nous fî­
mes préparer les plans pour le temple de 
Los Angeles. Un jour, nous prîmes ces 
plans et les montrâmes à la présidence de 
l’Église. Le plan de l’installation électri­
que et le plan de la tuyauterie d’eau 
n ’étaient pas complets; cependant, nous 
avions 84 pages d’environ 120 centimètres 
de long et 75 centimètres de large avec lit­
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« Vous ne ferez jamais rien au m onde qui vous 
apportera plus de joie et de bonheur que d'être 
la clef que le Seigneur utilise pour ouvrir la 
voie pour que vos voisins reçoivent Y Evangile.

téralem ent des milliers et des milliers de 
chiffres, de dessins et de croquis. Tout ce 
que le bâtisseur avait besoin de savoir, 
c’était de savoir lire et mettre à exécution 
ces plans et il ne pouvait pas négliger 25 
pages et avoir un bâtiment complet.

«Vous pouvez prendre ces plans et par­
courir le monde entier en essayant de les 
adapter aux bâtiments du monde. Ils ne 
correspondront qu’à un seul bâtiment et 
c’est le temple mormon de Los Angeles. 
Oh, bien sûr, vous trouverez des bâtiments 
qui renferm ent des matériaux semblables 
à ceux de ce temple, tels que des fils élec­
triques, de la plomberie, du ciment et du 
bois, mais vous ne trouverez aucun autre 
bâtiment qui corresponde.»

Alors j ’ai brandi la Bible. J ’ai dit: 
«Voilà le plan du Seigneur. Es aïe a dit que 
le Seigneur annonçait dès le commence­
ment ce qui devait arriver (voir Es aïe 
46:10). Tout est là-dedans, si vous savez 
comment le com prendre.»

J ’ai dit: «Vous pouvez le prendre, le 
plan du Seigneur, et essayer de l’adapter 
aux Églises du monde. Il ne correspondra 
qu’à une seule Église et c’est l’Église de Jé- 
sus-Christ des Saints des Derniers Jours. 
Bien sûr, vous trouverez des Églises qui

ont certaines caractéristiques qui se trou­
vent dans ce plan de Dieu, mais vous ne 
pouvez pas trouver d’autre Église au 
monde qui correspondra à cela.»

Puis j’ai continué en illustrant ce que je 
disais. J ’ai pris de nombreux textes. Je n ’en 
prendrai qu’un. J ’ai cité Jean 10:16, où le 
Sauveur a dit: «J’ai encore d ’autres brebis, 
qui ne sont pas de cette bergerie; celles-là, 
il faut que je les amène; elles entendront 
ma voix, et il y aura un seul troupeau, un 
seul berger.»

J ’ai dit à ces pasteurs: «Est-ce que l’un 
d’entre vous sait pourquoi cela se trouve 
dans la Bible? L ’un d’entre vous connaît-il 
une Église au monde qui sache pourquoi 
c’est dans la Bible?» Puis j’ai fait le lien 
avec ce que je leur avais dit sur la promesse 
de Joseph concernant un nouveau pays 
jusqu’à la cîme des collines éternelles (voir 
Genèse 49:26).

«Dans sa description de ce pays, Moïse 
utilise sept fois le mot meilleur (voir Deu- 
téronom e 33:13—17)», dis-je. «L’un d’en­
tre vous sait-il de quel pays il est ques­
tion?» Alors je leur dis ce que je leur avais 
déjà dit, à savoir que c’était le pays 
d’Amérique. Je parlai des deux annales 
qui devaient être conservées (voir Ézé-
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chiel 37:15-20). «L’un d’entre vous sait-il 
quelque chose du bois de Joseph? L’un 
d’entre vous sait-il pourquoi il est men­
tionné dans la Bible?» Puis je leur dis que 
lorsque le Sauveur visita les Néphites ici en 
Amérique, il leur dit qu’ils étaient les au­
tres brebis dont il avait parlé. Il dit que ja­
mais encore, le Seigneur ne lui avait com­
mandé de dire à ses disciples qui étaient les 
autres brebis, mais seulement qu’il avait 
d’autres brebis qui n ’étaient pas de cette 
bergerie (voir 3 Néphi 15:11—24). Nous 
avons toute la vérité si nous voulons seu­
lement le comprendre et c’est pourquoi les 
prophètes l’ont appelée «une œuvre mer­
veilleuse et un prodige» (voir Version du 
roi Jacques, Ésaïe 29:14). Je ne crois pas 
que vous ferez quelque chose au monde 
qui vous apportera plus de joie que 
d’am ener des gens à la connaissance de la 
vérité. Nous en faisons constamment 
l’expérience dans notre travail missionnai­
re.

Une femme a été convertie en Idaho. 
Elle vient souvent me voir. Elle m’appelle 
après presque toutes les conférences. C’est 
une infirmière. Elle m ’a donné un chèque 
de 500 dollars pour l’hôpital des enfants 
parce que, à la mort de son époux, l’un de 
nos saints lui rendit visite pour lui dire 
qu’elle pouvait espérer en l’avenir si elle 
savait seulement la vérité. J ’ai reçu une 
lettre d’elle récemment. Elle disait qu’elle 
avait trouvé plus d’amour dans cette 
Église qu’elle n’en avait jamais connu dans 
sa vie, même auprès de sa mère.

J ’ai reçu une lettre d ’une dame de 
l’Alabama. Elle avait perdu son époux. 
C’est une dame merveilleuse et d’une 
grande dignité. Les missionnaires lui ont 
apporté la vérité. M aintenant elle écrit 
que, dans toute sa vie, elle n’a jamais 
connu une telle joie que celle qu’elle 
connaît depuis que les missionnaires lui



ont apporté l’Évangile, et elle accomplit 
un travail merveilleux dans l’Église. Nous 
recevons constamment des témoignages 
de ce genre.

Vous vous rappelez la petite histoire 
que le président Grant avait l’habitude de 
raconter au sujet de ce frère Scandinave 
qui se convertit et se rendit aux États- 
Unis. On ne lui en avait pas dit beaucoup 
au sujet de l’Église. L ’évêque vint donc le 
trouver pour lui enseigner la loi de la dîme. 
Il accepta finalement la loi de la dîme. Puis 
l’évêque voulut une offrande de jeûne. Il 
accepta d’en donner. Puis on voulut bâtir 
une chapelle. Cet homme pensait que cela 
devait provenir de la dîme, mais avant que 
l’évêque en eut terminé avec lui, il avait

«Quelle espèce d ’hom m e  
serais-je si je troquais leur 

appartenance à l’Eglise contre 
un million de dollars?»

payé son don pour la chapelle. Alors 
l’évêque alla le trouver et lui demanda que 
son fils parte en mission. Il dit: «C’en est 
trop.» Alors l’évêque dit: «Frère, qui ai­
mez-vous plus que quiconque ici-bas, à 
part votre propre famille?» Il réfléchit une 
minute et dit: «Je crois que j ’aime ce mis­
sionnaire qui est venu dans mon pays du 
soleil de minuit et qui m ’a enseigné 
l’Évangile de Jésus-Christ.» Alors l’évê­
que dit: «Frère, voudriez-vous que
quelqu’un aime votre garçon comme vous 
aimez ce missionnaire?» Il dit: «Vous avez 
gagné. Prenez-le.»

Il n ’y a pas moyen d’y échapper.
Le président Anthon H. Lund nous a 

dit, il y a des années, quand nous étions

missionnaires et que je partais pour ma 
première mission, que les gens nous aime­
raient. Il a dit: «Ne soyez pas enflés d ’o r­
gueil dans votre cœur et ne pensez pas 
qu’ils vous aiment parce que vous êtes 
meilleurs que les autres. Ils vous aimeront 
pour ce que vous leur apportez.» Je ne sa­
vais pas ce qu’il voulait dire alors, mais 
avant de quitter la douce terre néerlandai­
se, je le savais. J ’ai versé mille fois plus de 
larmes quand j ’ai quitté ce pays que lors­
que j ’ai quitté les miens pour aller aux 
Pays-Bas.

Je suis allé avec mon compagnon dans 
un pays où j ’avais été le premier mission­
naire. Une petite dame, les larmes dégou­
linant sur son tablier, me regarda dans les 
yeux et dit: «Frère, j ’ai eu de la peine de 
voir partir ma fille pour Sion, il y a quel­
ques semaines, mais c’est beaucoup plus 
dur de vous voir partir.» Je sus alors ce que 
frère Lund voulait dire quand il dit: «Ils 
vous aimeront pour ce que vous leur ap­
portez.»

J ’allai dire au revoir à un homme qui se 
tenait en uniforme de son pays. Il était 
grand et portait une petite barbe à la fla­
mande. Il se mit à genoux, prit ma main 
dans la sienne et l’embrassa. Alors, je pen­
sais que je comprenais ce que frère Lund 
voulait dire quand il disait qu’ils nous ai­
meraient.

Si nous remontons suffisamment loin, 
nous devons tous à un missionnaire d ’être 
dans l’Église. Pourquoi n’assumerions- 
nous pas la responsabilité de passer le re­
lais? Je voudrais vous dire que lorsque 
vous rendez témoignage du caractère divin 
de cette œuvre, cela va avoir un effet.

Vous rappelez-vous quand Pierre se te­
nait devant les gens, après le jour de la 
Pentecôte et qu’ils avaient entendu prê­
cher l’Évangile chacun dans sa propre lan­
gue? Ils eurent le cœur vivement touché,
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non par la philosophie, mais par le tém oi­
gnage que Pierre rendit de ce que Jésus 
était le Christ, le Fils du Dieu vivant.

Je dis aux missionnaires quand ils par­
tent en mission qu’ils n ’élèveront jamais la 
voix pour témoigner que Jésus est le R é­
dem pteur du monde, que Joseph Smith 
était son prophète et que le Livre de 
M ormon est vrai, sans que le Seigneur ne 
fasse que leur sein brûle au dedans d’eux; 
et s’ils rendent témoignage, avec l’Esprit 
du Seigneur qui l’accompagne, de sorte 
que leurs paroles ne soient pas un airain 
qui résonne ou une cymbale qui retentit, 
les mots perceront le cœur des honnêtes 
gens et ils peuvent tous servir à amener des 
gens dans l’Église.

J ’étais à New York, il y a quelque 
temps. Je dis aux saints que je rencontrai 
que le président leur dem andait à tous 
d’être des missionnaires. Je dis: «Or, arrê­

tez-vous un instant pour penser à 
quelqu’un que vous connaissez qui n ’est 
pas membre de l’Église: quelqu'un avec 
qui vous travaillez, votre voisin, votre ami 
ou un parent, quelqu’un que vous pouvez 
amener à la connaissance de la vérité. Ils 
vous aimeront pour cela pendant toutes les 
éternités. Cela aura pour eux plus de va­
leur que si vous leur donniez un million de 
dollars.»

Peu de temps après, je reçus une lettre 
d’un jeune homme de Houston (Texas). Il 
avait séjourné à New York pour prendre 
part à un séminaire dans son domaine d ’in­
térêt et il avait assisté à notre réunion. 
Voici le contenu de la lettre. Il disait: 
«Frère, je vous ai entendu inviter chacun 
d ’entre nous à servir entre les mains de 
Dieu à amener quelqu’un à la connais­
sance de la vérité. J ’ai écrit une lettre à ma 
femme et je lui ai dit que j ’avais une pro­
position à lui faire quand je rentrerai à la 
maison.» Quand il rentra chez lui, il lui dit 
ce que j ’avais dit. Il dit: «Il y a un jeune qui 
travaille dans le bureau avec moi. Il sait 
que je suis mormon, mais je ne lui ai ja­
mais dit pourquoi. J ’aimerais l’inviter, 
avec sa femme, pour dîner un soir. Après 
dîner, nous aurons un sujet de conversa­
tion.»

Pour term iner cette histoire: il me dé­
crivit en une lettre de deux pages la joie 
qu’il avait éprouvée à am ener cet homme 
et son épouse dans les eaux du baptême. 
Depuis, je les ai rencontrés à Houston. Je 
crois qu’il est maintenant président de 
l’École du Dimanche du pieu.

J ’ai entendu un jeune missionnaire du 
nord-ouest des États-Unis dire qu’il n’ac­
cepterait pas un million de dollars en 
échange de l’expérience de sa mission. 
J ’étais assis derrière lui et me dis: «Pren- 
drais-tu un million de dollars en échange 
de ta première mission aux Pays-Bas?» Je
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commençais à compter les gens que j ’avais 
eu l’honneur d’amener dans l’Église et j’ai 
vu dans ma vie leurs enfants, leurs petits- 
enfants et m aintenant leurs arrière-pe­
tits-enfants partir en mission. Quelle es­
pèce d’homme serais-je si je troquais leur 
appartenance à l’Église contre un million 
de dollars? Le fils d’un homme seulement 
en a fait assez pour cette Église pour me 
dédommager largement pour tout ce que 
j ’ai fait.

Frère Matthew Cowley fut l’un des 
grands missionnaires de l’Église. Lors d’un

exercice spirituel de l’université Brigham 
Young, le 12 mars 1946, il fit la déclara­
tion suivante. J’aimerais vous la répéter 
parce qu’elle exprime si clairement mon 
sentiment à l’égard du grand programme 
missionnaire de l’Église. Il a dit:

«Comme vous l’avez entendu, j ’ai été 
dans deux missions en Nouvelle-Zélande. 
J ’ai fréquenté deux universités et je dirais, 
maintenant que ma vie touche à sa fin, que 
si je devais la vivre de nouveau et que je 
devais choisir entre les missions en Nou­
velle-Zélande et mon instruction dans ces 
deux universités, je choisirais mes mis­
sions en Nouvelle-Zélande à tout point de 
vue instruction, développement spirituel, 
développement du caractère et au point de 
vue des autres développements envisa­
geables. Pour rien au monde, je n ’échan­
gerais l’un contre l’autre. E t je suis donc 
heureux d’être devant vous maintenant, 
non pas en tant que juriste, ni en tant que 
diplômé universitaire, mais en tant que 

missionnaire.» (Matthew Cowley, Man o f  
Faith, p. 203).

C’est ce que je pense. Je crois que le 
programme missionnaire de l’Église est la 
plus grande chose au monde et que c’est un 
programme dans lequel nous pouvons tous 
nous engager, quel que soit l’endroit où 
nous vivons ou ce que nous faisons, non 
seulement par ce que nous disons, mais par 
la noblesse de notre vie pour que notre 
lumière luise ainsi devant les hommes, afin 
qu’ils voient nos bonnes œuvres, et qu’ils 
glorifient notre Père qui est dans les cieux 
(voir Matthieu 5:16).
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Ut DIIIIE, 
Cfl IÏMRCHE

par Keith Moore

Il y a plusieurs années, j’étais convaincu 
que je ne pouvais payer la dîme et puis 
faire face à toutes mes dépenses. En fait, je 
me demandais si j ’étais assez pauvre pour 
être dispensé aux yeux de Dieu. Cette fa­
çon de penser ne fit que me rendre plus 
pauvre.

Je croyais en l’Évangile et je travaillais 
dans ma paroisse, mais quand je ne payais 
pas ma dîme, quelque chose n’allait pas 
bien. J’ai fini par apporter personnelle­
ment cinq dollars à mon évêque pour ne 
pas devoir payer les frais d ’envoi par la 
poste. Cela ne faisait même pas un pour 
cent, mais c’était un début. Le mois sui­
vant je lui ai donné dix dollars. Pendant 
quelques mois, je n’ai payé que cinq pour 
cent au lieu de payer les dix pour cent.

Lorsque j ’eus atteint les dix pour cent et 
persévéré pendant quelques mois, je me 
suis aperçu, bien que ne gagnant guère 
plus à mon travail, qu’il y avait une somme 
surprenante d’argent à la banque à la fin 
de chaque mois. Mes dépenses n’avaient 
pas changé. Et si elles avaient changé 
c’était pour augmenter comme mes capa­
cités de me perm ettre quelques petits ex- 
tras. Cependant, il restait à la banque une 
somme rondelette, ce qui ne s’était pas 
produit l’année d’avant.

J ’avais entendu les gens au pupitre dire 
qu’ils avaient payé la dîme et qu’un mira­
cle économique était arrivé le lendemain. 
Mon intention n ’est pas de me m oquer de 
cela. Mais cela faisait trois fois que je 
payais ma dîme quand j ’ai reçu une facture



catastrophique par la poste, une dette que 
j’avais oubliée ou à laquelle je n ’avais ja­
mais pensé. J ’ai cédé un moment au dé­
couragement et j ’ai été tenté d ’«incrimi- 
ner» le fait que je payais la dîme. J ’ai 
même reçu tant de factures que je rechi­
gnais à payer la dîme et que je voulais 
qu’on me la rende. Mais j ’ai découvert 
qu’en payant les factures inattendues, 
j ’avais encore de l’argent et même un peu 
plus pour de petits extras. Il n ’y avait pas 
de doute: la loi spirituelle de la dîme fonc­
tionnait.

Si j ’ai un conseil à donner librement et 
avec joie à ceux qui se sentent dépourvus

et qui ont des problèmes pécuniaires: 
donnez «une dîme» à votre évêque ou à 
votre greffier de paroisse. Puis, mois après 
mois, donnez plus que cette somme. Payez 
une dîme complète; je suis convaincu que 
vos problèmes commenceront à se résou­
dre. C’est ainsi que cela se passe. Il se peut 
que quelque chose semble vous empêcher 
ou vous faire douter, mais ne cédez pas. Ne 
vous laissez pas aller au découragement. 
Dans quelques mois vous serez sûrement 
dégagés de vos problèmes financiers. Vous 
paierez bientôt correctement la dîme et 
vous aurez l’esprit en paix.



L’ami
3/1981

par Jeffrey R. Holland
Commissaire à l’éducation de l’Église

Le cactus, 
la croix 
et Pâques

Nous avons probablem ent tous eu des 
moments où nous avions vraiment besoin 
de quelqu’un pour nous aider. Je me rap­
pelle avoir réellem ent une fois eu besoin 
de quelqu’un lorsque j ’étais petit. En 
jouant sur le versant d’une montagne près 
de chez nous, je tombai au milieu d’un 
énorme cactus hérissé de piquants. Oh, 
comme je souffrais! Les épines acérées du 
cactus traversèrent mes chaussures de toi­
le, mes chaussettes, mon pantalon, ma 
chemise: elles traversaient tout! J ’avais 
l’impression d’être la cible humaine d’un 
jeu de fléchettes.

Je poussai un cri qui aurait suffi à ébran­
ler les montagnes. Je ne pouvais me déga­
ger. Le moindre mouvement de ma part 
semblait enfoncer plus profondém ent ces 
épines dans ma chair. Je me contentai de 
rester là et de hurler.

J ’avais alors cinq ans et mon frère aîné, 
qui se précipita à ma rescousse, en avait 
huit. Il fut atterré quand il me vit dans 
cette posture. Néanmoins, il se mit à m ’en­

lever les épines, mais elles semblaient être 
plus douloureuses à sortir qu’à entrer et je 
hurlai encore plus fort. En outre, les piqû­
res saignaient tellement quand on enlevait 
les épines qu’après quelques minutes, 
j’avais l’air d’une publicité de la Croix- 
Rouge pour le don du sang.

Mon frère finit par comprendre que le 
peu qu’il enlevait était sans espoir. Il res­
tait des dizaines d’épines à retirer, et je 
criais encore de tous mes poumons. Il fit la 
seule chose que pouvait faire un frère de 
huit ans. Il descendit la montagne à fond 
de train, alla chercher son petit chariot 
rouge et s’efforça péniblement de le faire 
monter au sommet de la colline jusqu’à 
l’endroit où, croyais-je, j ’attendais la 
mort. En tirant, hissant et soulevant et 
avec beaucoup de bruit de ma part, il me 
sortit du cactus et m’installa dans le cha­
riot. Puis, d’une manière miraculeuse, 
connue seulement des enfants et de la Pro­
vidence, il me descendit de cette montagne 
escarpée dans son chariot.
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Le reste de l’histoire s’est effacé de ma 
mémoire. Si mes souvenirs sont exacts, ma 
mère me retira les vêtements et me débar­
rassa du reste des épines. Ce dont je me 
souviens clairement et que je n’oublierai 
jamais, c’est de voir mon frère traînant ce 
chariot et s’approchant avec déterm ina­
tion de moi. Il était tellement inquiet qu’il 
fit des efforts prodigieux pour venir 
jusqu’à moi. Si je dois vivre centenaire, je 
crois que je ne garderai de mon frère au­

cun souvenir plus vif que la vision que j ’ai 
eue de lui ce jour-là. J ’avais désespéré­
ment besoin de lui. E t il était là, venant à 
mon secours!

Pâques est toujours une période spé­
ciale pour nous (je trouve que c’est le meil­
leur jour de toute l’année) et nous de­
vrions tous nous rappeler que nous avons 
été confrontés à un très grave problème 
jadis et que nous avons eu besoin de 
quelqu’un pour nous aider. C’était un pro-



blême bien pire qu’un animal favori perdu, 
un jouet cassé ou une chute dans un cactus. 
Tout au long d’une histoire d ’expériences, 
commençant avec Adam et Eve et en al­
lant jusqu’à notre propre vie, ce fut un 
problèm e qui, s’il n ’avait trouvé de solu­
tion, nous aurait laissés en présence de Sa­
tan et de ses disciples remplis de haine. 
Nous n’aurions alors pas pu être de nou­
veau unis avec notre famille, nos amis et 
notre Père céleste qui nous aime. Nous au-

Preston H e ise lt

rions été pour toujours en prison.
Mais Jésus, notre frère aîné, ne s’est pas 

laissé prendre au piège par Satan. Il était 
encore en sécurité hors des portes de la 
prison. D ’une manière que nous ne pou­
vons pas comprendre pleinement, même 
quand nous sommes très vieux, Jésus nous 
libéra. C’était comme s’il avait la seule clef 
de la porte de la prison et qu’il était le seul 
à avoir la force de l’ouvrir. Ce faisant, il 
nous sauvait la vie de manière à ce que no­

tre famille puisse rester solidaire et que 
nous puissions un jour retourner dans no­
tre foyer céleste. Mais il paya un prix terri­
ble pour faire cela pour nous, prix pour le­
quel nous devons lui rendre honneur et 
respect en gardant ses commandements. Il 
souffrit une mort horrible sur la croix. 
Dans l’angoisse de cette douleur physique 
et spirituelle, Jésus, lui aussi, pensa un 
mom ent qu’il était seul et sans aide et ce­
pendant il ne renonça pas à nous aider.

Jésus mourut pour nous et seules les 
montagnes qui trem blaient et le soleil qui 
s’assombrissait semblaient comprendre le 
don qui se faisait. Alors quelque chose de 
merveilleux se produisit! Celui qui était 
mort et avait été enseveli revint à la vie 
d ’une manière spéciale que l’on appelle 
résurrection.

Dans le cadre paisible d ’un jardin de 
printemps, Jésus sortit de son tombeau 
pour vivre de nouveau avec notre Père cé­
leste. E t d ’une manière merveilleuse et 
miraculeuse, il nous donna le même pou­
voir et le même honneur. Je ne sais pas 
exactement comment cela arrivera, mais 
je sais que par l’intermédiaire de Jésus, 
l’occasion nous a été donnée de vaincre 
tous les doutes, le désespoir et la mort. 
C ’est ce que Pâques veut dire pour moi.

Chaque année à Pâques, j’aimerais que 
vous vous rappeliez combien plus agréa­
bles paraissent toutes les belles fleurs du 
printemps (aux yeux comme au toucher) 
que ces cactus piquants dans lesquels je 
suis tombé un jour. E t j ’aimerais spécia­
lement que vous vous rappeliez notre frère 
Jésus-Christ à qui nous devons tout, car il 
est venu pour guérir nos blessures, calmer 
nos craintes et nous apporter la sécurité au 
foyer quand nous avons vraiment, vrai­
ment besoin de lui.
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La pri par Susan Piele

Lorsque Christian a commencé à bé­
gayer rien qu’en demandant le sel et le 
poivre, j ’ai compris qu’il y avait un 
problème. Christian avait toujours eu 
des difficultés d’élocution. Il était mi­
gnon à l’âge de deux ou trois ans et at­
tendrissant à cinq ou six ans. Mais 
quand il a atteint l’âge de sept ou huit 
ans et qu’il bégayait encore, maman 
l’a emmené chez un orthophoniste. 
Après cela, le problème a semblé se 
dissiper, sauf dans certaines occasions 
où Christian était bouleversé par 
quelque chose.
Christian est mon frère aîné et je peux

deviner quand quelque chose lui fait 
peur, en partie parce qu’il bégaie, 
mais aussi par les petites choses qu’il 
dit ou qu’il fait.

Il était inquiet de devenir prêtre et de 
bénir la Sainte-Cène. Ce n ’était pas 
qu’il ne voulût pas bénir la Sainte-Cè­
ne, au contraire. Là était tout le pro­
blème. Christian prenait ces choses-là 
très au sérieux. Il ne voulait pas que 
quiconque, surtout les diacres du 
premier banc, aient une excuse pour 
pouffer de rire pendant cette ordon­
nance sacrée, même s’ils ne se mo­
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quaient que de la manière dont il di­
sait la prière.
Christian lit beaucoup et je crois que 
c’est là qu’il a trouvé l’idée de se servir 
de billes. Un Grec du nom de Démos- 
thène avait l’habitude de déclamer à 
haute voix tandis qu’il montait sur des 
collines escarpées ou bien se mettait 
des cailloux dans la bouche et criait 
des discours devant le grondement des 
vagues de l’océan afin de pouvoir 
parler plus clairement. J ’ai trouvé cela 
idiot quand Christian m’en a parlé (il 
risquait d ’avaler les cailloux ou je ne 
sais quoi), mais il était désespéré, je 
crois. Il savait que maman se fâcherait 
si elle le prenait à m ettre des cailloux 
dans la bouche, et donc les billes 
étaient le substitut le plus proche au­
quel il pouvait penser.
Je collectionne les billes. Je ne peux 
pas en faire grand-chose mais j ’aime 
regarder les différentes couleurs et les 
effets de la lumière qui les traverse. 
Christian est venu un jour me voir 
dans ma chambre au pied des escaliers 
et est resté à la porte pendant un long 
moment, se contentant de me re­
garder. Mon frère a parfois une ma­
nière de se tenir qui me dit qu’il a 
quelque chose en tête et c’est comme 
cela qu’il se tenait alors. C’était un 
grand garçon, peut-être un peu mai­
gre, aux cheveux très courts et très 
blonds. Il aime jouer au ballon l’été et 
ses cheveux le gênent. Il avait une 
drôle d’expression sur le visage tandis 
qu’il me regardait. J ’étais assise sur 
mon lit et toutes mes billes étaient 
éparpillées devant rrtoi. Elles étaient 
splendides.
«Nicole», a-t-il fini par dire. J ’ai levé

les yeux et attendu. «Voudrais-tu me 
vendre cinq ou six de tes billes?» C’est 
à ce moment qu’il a rougi et s’est trahi. 
Mon frère rougit toujours quand il 
parle de quelque chose qui est impor­
tant pour lui. L’orthophoniste dit que 
cela relève du même problème qui fait 
bégayer Christian et qu’avec le temps, 
cela disparaîtra. Jusqu’alors, cela ne 
s’était pas réalisé.
Puis Christian a semblé changer d’avis 
et a dit: «Cela n’a pas d’importance.» 
J ’ai ramassé une bille rouge et je l’ai 
tenue dans la lumière pour pouvoir 
voir les bulles à l’intérieur. «Si ce n ’est 
pas important», demandai-je, «alors 
pourquoi les acheter?»
Il n’a rien dit et je savais que s’il es­
sayait de parler, les mots sortiraient, 
en un long flot bégayé. Il m’a regardé 
cependant et son visage exprimait la 
souffrance. Puis il s’est retourné et est 
sorti de ma chambre.
Plus tard, bien sûr, je lui ai donné des 
billes. Que pouvais-je faire d’autre? 
J ’en ai lavé six, les ai essuyées et les ai 
mises dans une boîte. Puis j ’ai posé la 
boîte sur son lit. Quand il est venu à 
table pour dîner, je lui ai dit: «Chris­
tian, il y a quelque chose pour toi sur 
ton lit.»
Il n ’a rien dit alors, mais j ’ai pu voir ce 
qu’il y avait dans ses yeux.
Je n ’ai plus entendu parler des billes 
pendant un long moment. Christian 
est très prudent quand il ne veut pas 
que les gens sachent quelque chose. 
Mais son anniversaire approchait. Et 
chaque dimanche, pendant la prépa­
ration de la Sainte-Cène, je me pre­
nais à regarder mon frère. Il était tassé 
dans le fond de son siège et je pouvais



imaginer ce qu’il pensait. Parfois, 
pendant la prière, j ’oubliais presque 
de fermer les yeux. Il écoutait si atten­
tivement qu’on aurait dit qu’il écou­
tait suffisamment bien pour nous 
deux.
Ce que je craignais, c’était quand 
quelqu’un faisait une erreur dans 
l’énoncé de la prière de Sainte-Cène. 
Quand cela arrivait, je regardais 
Christian et je pouvais voir qu’il souf­
frait intérieurem ent en attendant de 
devoir s’agenouiller et dire la prière. Il 
accordait tant d’importance à cette 
prière qu’il voulait que ce soit parfait. 
Cela comptait pour lui et je le savais! 
Un jour, j ’ai descendu les escaliers et 
je pouvais entendre murmurer; j ’ai 
commencé à chercher la raison. Cela 
venait de la buanderie. J ’ai éteint la 
lumière du sous-sol, me suis approché 
de la porte de la buanderie aussi silen­
cieusement que possible et je l’ai ou­
verte. Christian se tenait près de la 
machine à laver avec mes billes dans la 
bouche. Il disait quelque chose bien 
que je ne pusse pas entendre les mots 
à cause de toutes les billes.
Je suis restée là longtemps. Mais je ne 
voulais pas que Christian sache que je 
l’avais vu, aussi j’ai fait demi-tour et je 
suis sortie. Puis je suis revenue une 
deuxième fois dans la salle aussi 
bruyamment que possible sous pré­
texte de prendre du savon. Le mur­
mure s’est interrom pu immédiate­
ment. Christian a hoché la tête et je 
suis remontée à ma chambre. Quel­
ques minutes après, je l’ai entendu 
monter.
Plusieurs semaines plus tard, c’était 
l’anniversaire de Christian. Le diman­

che suivant, il a été ordonné prêtre et 
on lui a demandé de faire l’une des 
prières de Sainte-Cène.
Je me souviens encore être assise ici, 
le regardant et voyant la lumière sur 
ses cheveux blonds, les faisant briller. 
Les garçons ne sont pas censés être 
beaux, ou du moins, on est censé ne 
pas adm ettre qu’ils le sont, mais 
Christian était beau. J ’avais tellement 
peur pour lui que je croyais que mon 
cœur allait s’arrêter de battre. J ’étais 
sûre que sa souffrance allait me faire 
pleurer.
Soudain, il m’a regardée directement 
et ses yeux avaient une expression qui 
me faisait comprendre qu’il savait que 
tout irait bien pour lui. Puis il s’est 
agenouillé comme font les prêtres et a 
commencé la prière. Personne ne 
pleure pendant la Sainte-Cène, sauf 
les sœurs âgées; mais ce dimanche-là, 
je n ’ai pas pu me retenir de pleurer, 
moi aussi. La voix de Christian était 
douce mais elle portait jusqu’au fond 
de la chapelle. Je n’ai jamais entendu 
quelqu’un faire la prière de la façon 
dont il l’a faite ce dimanche. Il a com­
mencé en disant: «O Dieu, Père 
éternel, nous te demandons . . . »  Et il 
n ’a pas fait la moindre erreur.
J ’étais assise et je pleurais, parce que 
c’était beau et parce que j ’aime mon 
frère! Et ce soir-là, en remontant, j ’ai 
retrouvé les billes sur mon lit.
Un jour je crois que je vieillirai et je 
ne peux pas y faire grand-chose. Mais 
même si j ’ai un jour quatre-vingt-dix 
ans, je ne me séparerai jamais de ces 
billes, pas plus que je ne peux oublier 
cette première fois où Christian a béni 
la Sainte-Cène.
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JOHN TAYLOR
John Taylor fut le troisième président 

de l’Église. C’est au Canada qu’en 1836 il 
se convertit à l’Église avec sa femme. Il a 
parcouru des milliers de kilomètres 
comme missionnaire. En 1844, il a 
échappé de peu à la mort quand Joseph et 
Hyrum Smith furent assassinés à la prison 
de Carthage. Incapable de se défendre 
contre la populace en colère, frère Taylor 
se précipita vers la fenêtre pour sauter à 
l’extérieur, mais il fut arrêté par une balle 
qui le toucha à la cuisse. U ne autre balle 
suivit; elle lui aurait traversé la poitrine et

l’aurait tué si elle n ’avait pas été entravée 
par une montre d’argent qui se trouvait 
dans la poche de son gilet.

À  l’âge de soixante-neuf ans, il devint 
président de l’Église. Il fut président de 
1880 à 1887. Ces années furent remplies 
de difficultés pour lui et pour l’Église, mais 
il dem eura un homme noble et plein 
d’amour pour sa famille et ses associés. Il 
invitait souvent les enfants à assister aux 
réunions avec leurs parents. Il leur mon­
trait sa montre à gousset qui était abîmée 
et leur recontait l’histoire qu’elle rappe­
lait. C ’était un homme qui aimait les ré­
unions sociales et qui avait un sens de 
l’humour très développé.
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Amusons-nous par Beverly Johnston

Oiseaux
cachés

Bernard pense qu’il est tout seul dans sa cabane construite dans un arbre, 
mais il ne voit pas les douze oiseaux qui l’entourent. Les vois-tu? Trouve-les, 

puis colorie-les pour qu’ils ressortent.




